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Gervèse,
humoriste et musicien

Jacques Schirmann

Charles Millot, dit Gervèse est connu des marins comme écrivain, peintre et illus-

trateur. Ses dessins humoristiques, notamment la série de carte postale « Nos

Marins » ont enchanté des générations de marins. Mais Gervèse fut d’abord un

officier de Marine, ancien élève de l’école navale. Il a commandé de 1913 à 1914,

la canonnière Doudart de Lagrée, chargée sur le Yang Tsé Kiang (le « Fleuve Bleu »)

de missions de surveillance, notamment des missions catholiques française, du

service du courrier et de contact avec les concessions et les consulats français dissé-

minés tout au long du fleuve, souvent à des milliers de kilomètre de Shanghai et

de la mer.

Grace à notre ami Jacques Schirmann, petit neveu de Gervèse, nous publions des

extraits de la correspondance inédite du jeune enseigne Pierre Dillard. Il nous

fait découvrir un Gervèse musicien navigant sur le Yang Tsé Kiang. Celui-ci a

embarqué son harmonium et joue avec le jeune officier violoniste notamment du

Haendel, mais aussi bien d’autres œuvres. Nous suivons quelques épisodes de leur

navigation sur le fleuve à Tchong King, Li-tou-Tcheng, Ta-hong-Kiang, Shanghai,

Hankéou, ... entre navigation souvent périlleuse et représentation diplomatique

auprès des autorités locales, sans jamais se séparer de pinceaux, palettes, toiles et

chevalets. Cette correspondance pleine d’humour est dans la veine des écrits de

Gervèse. Ils se retrouveront aux Dardanelles où le jeune enseigne trouvera la mort,

alors que Charles Millot sortira indemne du naufrage du cuirassier brittanique Océan

– sur lequel il était officier de liaison – et qui avait sauté sur une mine.
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Gervèse,
humoriste et musicien

Henri Gervèse, mon grand-oncle, très
connu comme peintre des marins par ses
dessins humoristiques, l’est beaucoup

moins en tant que musicien de talent. Il n’aurait
pas aimé d’ailleurs d’être qualifié comme tel, pas
plus qu’il n’aimait que l’on vante devant lui ses
dessins. Ce n’était pour lui que des amusements
et dérivatifs. Lors de mes rencontres à Buenos-
Aires dans son appartement de l’avenue de Cor-
doba, lorsqu’il se mettait à l’orgue, j’ai pu appré-
cier son talent et l’agilité de ses doigts à parcourir
le clavier aussi bien pour des pièces sérieuses - de
Bach, Debussy, Haendel - que légères, valses, ron-
dos … et je restais émerveillé à l’écouter. C’était au
soir de sa vie.

Tout dernièrement, lors d’une rencontre
avec des amis proches et voisins, je découvris que leur oncle, sorti brillamment de
l’Ecole navale, avait rejoint l’Extrême-Orient sur le Montcalm, et fut désigné pour
le Doudart de Lagrée, canonnière sur le Yang-Tsé-Kiang commandée alors par
Charles Millot, alias Gervèse, ce qu’il considéra comme une faveur exception-
nelle. Quelle surprise et quel bonheur de découvrir 60 ans après son décès un té-
moin si proche de mon grand-oncle pendant plus d’une année !

Le Doudart de Lagrée à Wankiato

Charles Millot



Il s’agit de Pierre Dillard, jeune enseigne, plein des enthousiasmes de la
jeunesse, à découvrir son métier et le monde dans lequel il s’exerçait, en particu-
lier cet Extrême-Orient qui fascine l’occidental. Il avait la plume facile et un réel
talent de conteur, comme le prouvent ses longues lettres adressées à ses parents. Il
connut malheureusement un destin tragique. A la déclaration de la guerre de
1914, le Doudart fut désarmé à Shanghaï, et il fut rapatrié en France avec son «
cher commandant Millot » par le Dupleix. Avec l’impatience de la jeunesse, rêvant
d’en découdre avec l’ennemi, il participe à l’opération Dardanelles à bord du Du-
pleix. Parti au secours de son second, il est lui-même blessé par deux fois par les
balles ennemies devant Boudroum, et décède le 27 mai 1915 à bord du Dupleix.

Ses lettres, précieusement gardées, firent l’objet d’un livre, au tirage li-
mité à la famille et à ses amis proches. Ayant eu accès à cet ouvrage, je me suis au-
torisé à en extraire les passages
concernant mon grand-oncle,
et les événements qu’ils vécu-
rent ensemble autour du Yang-
Tsé-Kiang. Charles Millot
ayant plus tard rapporté ces
mêmes événements dans ses
Souvenirs d’un marin de la IIIe

République, il m’a semblé in-
téressant de rapprocher ses
écrits sous forme d’encarts introduits dans ces extraits, et par ailleurs d’y insérer
quelques photos et dessins retrouvés dans les archives de Gervèse.

Correspondance
Pierre Dillard (Extraits)
Yokohama , 4 octobre 1913

C’est une affaire décidée
maintenant : j’embarque
dans 15 jours sur le Dou-

dart de Lagrée à Tchong-King, à des
milliers de kilomètres de la mer…
J’y passerai ma dernière année.

Tout le monde considère
cette désignation comme une haute
faveur et l’on envie mon sort…
J’aurai un très chic commandant.
Mais je suis tout « chose » à l’idée de
quitter le Montcalm, mon coin, mes
amis…
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Selon Gervèse
La mienne avait quatre porteurs. Elle était

blanche et surmontée d’une toiture verte.
Bombée du plus gracieux effet. Mes porteurs

étaient vêtus d’une livrée bleue bordée
de rouge avec, sur la poitrine et dans le dos,
des inscriptions blanches indiquant les titres

de la personne qu’ils avaient l’honneur de
porter. Pour plus de sûreté, le cortège était

toujours précédé de mon tin-shaï, qui hurlait
de sa plus belle voix pour prier les gens de bien
vouloir se ranger afin de laisser passer « le très

haut commandant de la très puissante
canonnière de la très grande France ».

Excusez du peu.
C’est la manière chinoise. Tout le monde

s’écartait gentiment, personne n’était offusqué.
Souvenirs …
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Tchong-King,
20 novembre 1913

ATchong-King, ou plutôt à
Wankiato où s’amarre le Dou-
dart, j’ai l’heureuse surprise de

constater que la marine française a fait
construire un superbe établissement :
c’est à la fois une habitation d’hiver et
d’été pour les officiers du Doudart, une
caserne pour les marins et une vérita-
ble forteresse où se réfugieraient la plu-
part des Européens de la ville en cas
de danger. Ce beau pavillon, à façade-
blanche, domine le fleuve de 40 mè-
tres. On y accède par de grands esca-
liers : vous jugerez de ce que peuvent
être les crues du Yang-Tsé en appre-
nant qu’en 1908, il y a eu un mètre

d’eau dans le premier étage, ce qui représente une montée de 34 mètres !
… Je dois vous dire que le seul mode de locomotion utilisé à Tchong-

King est la chaise. Jamais un Européen ne se permettrait d’aller à pied ! D’abord,
il serait dégoûtant au bout de quelques minutes et, ensuite, il sied à sa dignité de
passer en dérangeant tout le monde, avec ses quatre porteurs qui cognent les Chi-
nois en poussant des cris. J’ai donc hérité d’une chaise en excellent état et de qua-
tre coolies qui portent ma livrée : costume bleu à parements et bordure rose, ancre
rose au milieu du dos et grand chapeau pointu jaune. C’est du plus gracieux
effet…

La ville de Tchong-King est entourée de solides murailles percées de sept
portes que l’on ferme à la nuit tombante, c’est-à-dire vers cinq heures du soir ; les
Chinois stupides qui les gardent refusent souvent de les ouvrir pour laisser passer
la chaise… J’ai trouvé heureusement d’autres distractions : le tennis, le football
et enfin la musique. Je ne vous ai pas parlé de mon commandant, Millot dit
« Gervèse », un officier tout à fait charmant, l’idéal des commandants. Il a, lui
aussi, un petit harmonium portatif et nous pouvons exécuter des quatre mains…

Li-tou-Tcheng, 7 décembre

Nous venons de quitter cette grande ville, Tchong-King pour quelques
jours et nous circulons un peu sur le fleuve, manœuvrant, excursion-
nant, chassant.

Je m’entends toujours admirablement avec mon commandant : nous fai-
sons de la musique avec fureur, surtout depuis que j’ai eu la chance incroyable de
recevoir ma précieuse caisse égarée, qui contenait mes livres et ma musique. Je
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Harmonium détenu dans la famille de Pierre



profite de ces concerts pour me délecter dans la contemplation des admirables
dessins du commandant….

Ta-hong-Kiang, 15 décembre

Tout doucement, le Doudart remonte le fleuve, regagnant son mouillage
de Tchong-King après quelques jours de navigation… On s’arrête quand
on le veut, suivant que le mouillage semble plaisant, qu’il y a de la chasse,

des excursions, ou que le commandant a aperçu une pagode qui ferait bien dans
ses dessins. On choisit un endroit de la rive, d’aspect
dégagé, non sans avoir consulté le Père Li et le Fils
Li, nos pilotes chinois : on y amène le Doudart,
on jette à terre quelques aussières qu’on tourne
autour de piquets : puis, du bord, on plante deux
gros poteaux dits « espars » pour nous empêcher
de coller à la rive. L’amarrage est alors terminé.

Sur la rive une population nombreuse,
uniformément vêtue de bleu, nous considère mé-
dusée : bien des Chinois restent des journées
entières à voir le « Ta Fa Tou Ta », c’est-à-
dire le grand navire de guerre français « Touta ».

Bientôt, messieurs les officiers, suivis de leurs
boys, sautent à terre. Les uns, d’aspect farouche, le fusil en bandoulière partent à
la chasse aux canards, aux faisans, bien heureux s’ils reviennent le soir avec une pau-
vre tourterelle. D’autres franchissent les murailles de la ville voisine et se perdent
dans le labyrinthe de ses rues étroites.

Le commandant vient ensuite : son boy est lourdement chargé de pa-
lettes, de pinceaux, toiles, chevalets, Il va tout doucement, s’arrêtant à chaque
instant pour taper sur la joue d’un vilain petit chinois et l’appeler « figure de puce
». Il distribue beaucoup de sapèques et est très populaire. Il s’installe dans un coin
quelconque et dessine l’un après l’autre tous les chinois dont la tête l’amuse….

Le lendemain matin, on appareille pour de nouvelles régions et la même
scène se reproduit.

Tchong-King, 23 décembre

Presque tous les soirs avant le dîner, je monte chez le commandant, muni de
mon violon et d’un paquet de musique. Je commence par examiner ses der-
nières peintures chinoises, toujours très amusantes et très remarquables.

Nous parlons un peu de dessin, lui avec enthousiasme, moi avec une totale
incompétence. Entre temps, nous taquinons Monsieur Trick, le petit chien du
commandant : je lui joue des tours pendables et il me déteste cordialement.
Finalement, après m’être longuement accordé et avoir remis la chanterelle
toujours cassée, j’attaque avec le commandant la sonate I de Haendel.
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L’andante que j’aime beaucoup est exécuté sans encombre, et nous
déclarons, toujours après la dernière note, que c’est un très beau morceau. Quant
à l’allegro, que nous abordons à vitesse réduite, il présente quelques petites diffi-
cultés, et généralement au bout de quelques lignes, l’harmonium s’arrête. Le
commandant lève les bras au ciel et s’écrie : « Je suis perdu !». On reprend à C, tou-
jours et l’on continue jusqu’au bout, bienheureux d’arriver ensemble, ce dont
nous nous félicitons chaudement. Le reste de la sonate se joue sans obstacles.*

Puis, viennent quelques morceaux dits sérieux : largo de Haendel, Cygne
de Saint-Saens, Andantino de Martini… après quoi, le commandant déclare :
« Tout ça, c’est très bien, mais voyons un peu des choses gaies ».

Alors, ce sont des valses langoureuses, des airs d’opérettes, des chansons
de café-concerts et, finalement, pour clôturer la séance, des two-steps américains.
L’harmonium s’emballe, le violon prodigue les sautillés, les harmoniques, les piz-
zicati. Trick aboie : je le fais taire en le piquant avec mon archet. Quand nous
avons bien chaud, on met fin au concert et l’on se quitte enchantés.

Tchong-King, 11 janvier 1914

Ces jours-ci, je suis parti en expédition avec le commandant. Nous avions
vaguement entendu parler d’une grande et belle pagode où devait avoir lieu,
à cette date, une ordination de bonzes. Nous nous sommes mis en route

dans nos chaises, accompagnés d’une suite restreinte de boys et porteurs, ce qui
formait tout de même une caravane de 16 personnes. Après avoir traversé la ville,
dans toute sa longueur, nous avons suivi la route de Tentou. C’est une des belles
routes de Chine, bien qu’elle se réduit à un sentier dallé serpentant entre les rizières,
et se transformant souvent en mauvais escalier. Puis, nous avons coupé court, lon-
geant de beaux monuments funéraires et passant sous des arcs commémoratifs en
pierre.

Au bout de cinq heures, nous avons été déposés devant une pagode ma-
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jestueuse, encombrée de bonzes et de pèlerins : nous y avons fait une entrée so-
lennelle, salués très bas par les bonzes, qui
nous ont conduits avec mille prévenances
dans un gracieux pavillon attenant à la pa-
gode et contenant deux chambres qu’ils ont
mises à notre disposition. C’était un loge-
ment tout à fait confortable et, pendant les
3 jours que nous avons passés là, nous avons
été merveilleusement traités. Nous avions
décidé de vivre à la chinoise, mangeant la
nourriture du pays à l’aide de petites ba-
guettes. De temps en temps, un chef bonze
venait nous avertir qu’une cérémonie inté-
ressante allait commencer. Nous nous ren-
dions aussitôt au sanctuaire et nous assis-
tions, aux premières loges, aux offices
bizarres qui accompagnent l’ordination. Il
y avait là plus de 150 bonzes en grand cos-
tume ; c’était vraiment curieux de les voir
évoluer, chanter, gesticuler, se former en pro-
cessions. Tous les nouveaux bonzes, dont
quelques-uns étaient très jeunes, ont dû se
laisser mettre sur la tête et conserver pen-
dant quelques minutes neuf grains d’encens

enflammés. Il en est résulté des brûlures profondes dont la trace doit rester toute
la vie.

Nous avons vu également des femmes bonzes, que nous ne distinguions
pas des bonzes, du reste, car elles portent le même costume et se font entièrement
raser la tête.

Bien entendu, le commandant n’a pas perdu cette superbe occasion de
faire des dessins, et pendant tout notre séjour, il a croqué un grand nombre de types
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L’ordination des bonzes dure trois jours,

trois jours de prières, d’offices, de chants
psalmodiés, de génuflexions, de recueillement,
aboutissant à la cérémonie principale, celle où

les récipiendaires rompent avec le passé et
s’engagent définitivement pour l’avenir. A ce

moment, les jeunes bonzes reçoivent la marque
indélébile de leurs fonctions, quelque chose

d’équivalent à la tonsure des prêtres de chez
nous, avec cette différence que leur tonsure à

eux n’aura pas besoin d’être rafraîchie
périodiquement et ne disparaîtra jamais. Elle

se présente sous l’aspect de neuf cicatrices,
placées en carré sur le crâne rasé, à l’amorce
du front, obtenues par la combustion lente de

neuf morceaux d’encens, qu’ils doivent
maintenir en parfait équilibre, sans faire le

moindre mouvement, pendant dix bonnes
minutes, le temps que le feu ait entamé

profondément le cuir chevelu. Au parfum de
l’encens se mêle l’odeur de la chair grillée.

L’impression est pénible…
Souvenirs …

L’ordination des bonzes Quatre tibétains farouches ...



curieux, en particuliers 4 tibétains farouches aux bonnets de fourrure, venus en
pèlerinage de leur montagne. Les chinois étaient émerveillés de ce «diable d’oc-
cident» qui reproduisait si facilement leurs figures et nous étions perpétuellement
entourés d’une foule énorme.

Cela est même venu aux oreilles de l’évêque bonze, grand personnage
avec qui nous étions au mieux, et qui a sollicité la faveur d’avoir son portrait… Ce
qui fut fait solennellement.

L’évêque en grand costume de cérémonie sera désormais représenté sur
un kakimono, signé Gervèse, devant lequel, suivant l’usage, les fidèles des temps
futurs viendront se prosterner respectueusement.

Nous avons vu entre autres cérémonies celle de la distribution du riz.
Tous les chinois du voisinage ont afflué, ce jour-là, et l’on a versé dans leurs bols
une quantité de riz puisée dans une immense cuve. Ils ont mangé tout l’après-
midi à s’en rendre malades.

Il nous a bien fallu quitter, à regret, ce coin amusant et nous avons pris
congé des braves bonzes qui nous ont prodigué leurs bénédictions et leurs saluts

les plus profonds
Nous avons retrouvé le calme

Tchong-king et entrepris nos visites
du jour de l’an. Mais, tout mouillage
a une fin ; demain nous quittons Wan-
kiato pour descendre le fleuve jusqu’à
Pantono.

Tchong-King, 25 janvier 1914

Le Doudart est descendu pendant
quelques jours à Pantono, point
extrême qu’il puisse atteindre

en cette saison des basses-eaux. Il est
de tradition d’y aller chaque hiver pour

admirer le fameux rapide Sing-Long-Tan et faire de nombreux exercices….
Le rapide est vraiment impressionnant ; j’aurais facilement passé une jour-

née à regarder les jonques le franchir. La pente est tellement forte que les grosses
embarcations sont obligées de l’aborder en travers, sous peine d’avoir quelque
temps leur avant en porte à faux, et de se briser par le milieu. Elles sont empor-
tées à une vitesse folle, mais il existe de chaque côté du rapide un contre-courant
violent, et souvent, la jonque descendante se trouve prise par lui, se retourne brus-
quement et ne peut plus bouger.

Les chinois attribuent les méfaits du rapide à un énorme dragon qui avait
élu domicile à cet endroit. Récemment, ils avaient trouvé un moyen habile de le
réduire à l’impuissance : ayant fait déterminer par des bonzes l’emplacement de
sa tête, ils avaient construit par-dessus une solide pagode. Mais voilà que le dra-
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gon remue encore ! Aussi, quand l’équipage se sent en danger, on jette par-dessus
bord des poignées de riz que le monstre ingurgite aussitôt, ce qui le calme un ins-
tant.

De chaque côté du rapide se trouve un village. Dès qu’une jonque mon-
tante est signalée, tous les habitants sortent des maisons, prêts à s’atteler sur la
cordelle. On voit des vieillards pouvant à peine marcher, de tout petits enfants, des
femmes portant leur bébé sur le dos. Ils traînent la remorque à grands cris, exci-
tés par les chefs du village qui les tapent à coup de gourdins.

En remontant le fleuve, nous nous sommes arrêtés à Che-Pao-Tchaï,
célèbre par sa pagode.

Elle est bâtie sur un immense rocher, dominant la plaine de 40 mètres…

Tchangsa, 27 avril 1914
Enfin, un beau matin, des flocons d’écume ont paru sur le Yang-Tsé, le ni-

veau a monté brusquement : c’était la crue ! Le lendemain, 20 avril, nous quittons
notre mouillage d’hiver et filons à toute allure, emportés par le courant. Dès lors,
a commencé une navigation captivante, pleine d’émotions et de variétés. Les
rapides étaient tout juste franchissables, et le passage s’effectuait à des allures ver-
tigineuses. Nous avons parcouru en deux jours, le trajet que les jonques remon-
tent péniblement en un mois…..C’est ainsi, que nous avons atteint le bas-Fleuve

à Itchang. Après avoir parcouru les inter-
minables lacets, nous nous sommes engagés
dans le lac Toung-Ting, pour remonter
jusqu’à la grande ville de Tchangsa...

La remontée s’effectuait tant bien
que mal, grâce à notre faible tirant d’eau et,
nous allions sortir de la région dangereuse
lorsque notre pilote chinois, qui n’inspirait
pas grande confiance, fit une fâcheuse étour-
derie.

J’étais tranquillement installé au
carré, lisant dans un bon fauteuil l’explora-
tion de Doudart de Lagrée et de Francis
Garnier : soudain, se fait entendre un bruit
de mauvais augure, une sorte de raclement
sourd ; puis brusquement le Doudart
s’arrêta.

Je me précipitai dehors : nous
venions de toucher sur un haut-fond de
sable. On rappelle aux postes de manœu-

cultureCulture
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… Le Ié-Tan se montra particulièrement
désagréable. Malgré nos deux machines

lancées à toute allure, nous restâmes
25 minutes au milieu du rapide sans

avancer d’un centimètre. La lutte
s’annonçait dure. Pendant que nous

peinions, j’eus à faire fonctionner le sifflet
à vapeur pour inviter une grosse jonque de

marchandises, qui descendait sur nous à
plein courant, à ne pas nous frôler de trop

près. Le chef mécanicien qui, l’œil vissé sur
ses manomètres, maintenant ses feux à

l’extrême limite des soupapes de sûreté, me
fit prévenir qu’il ne répondait plus de

la pression si je gaspillais la vapeur en
signaux sonores. Nous finîmes par passer,
en faisant des zigzags, comme un cycliste
qui met son point d’honneur à gravir une

côte sans descendre de sa machine…
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vre, je file à l’arrière. On met les machines à toute vitesse, on se déborde avec des
gaffes, on fait passer brusquement l’équipage d’un bord à l’autre, et cinq minutes
après, à notre grand soulagement, le Doudart reprend sa bonne allure. Vite une
inspection des fonds : pas de rentrée d’eau, pas le moindre cabossage. Seul un
gouvernail s’est légèrement déformé, mais nous en avons quatre et c’est bien peu
de chose.

Notre séjour à Tchangsa a été court et bien rempli… il a fallu nous
rendre à de nombreuses invitations… De son côté le Doudart a bien fait les choses
et a donné un thé soigné. Les invités ont admiré le carré et fort apprécié les
dessins de Gervèse…

Shanghai, 7 juin

Je me suis installé dans le carré pour bavarder avec vous. Il est vraiment gen-
til notre carré et, si vous pouviez le visiter comme le font chaque jour nos
amis de Shanghaï, vous le trouveriez délicieux. C’est un vrai salon de luxe,

confortable et gai. Nous l’avons bien décoré ces temps-ci et il a grand air. Une
petite bibliothèque tournante, bien garnie, avec un joli tapis et des bibelots de
choix. Quelques soieries de Setchouen. Aux murs, des panneaux de Gervèse,
des gravures. Puis des petits rideaux crème, une lampe à grand abat-jour vert,
des coussins et un tapis de même couleur, une grande natte verte et blanche, des
fleurs, beaucoup de fleurs dans des vases anciens.

Shanghaï, 16 juin

Vous ai-je dit que le commandant a fait cette semaine une conférence pour
la ligue maritime ? Le sujet était : « La navigation dans le haut Yang-Tsé »,
sujet facile à traiter pour lui et original pour ses auditeurs. Il a eu un gros

succès, entremêlant les descriptions techniques et les histoires amusantes…

cultureGervèse,
humoriste et musicien

Dans son livre Souvenirs d’un marin de la troisième République, au chapitre
«Déclaration de guerre », Gervèse raconte cet épisode. Devant se rendre à
Tcheng-Tou, capitale du SzeTchouen, où le consul général de France souhaite
le présenter au gouverneur, il choisit pour s’y rendre la route avec porteurs,
plutôt que la jonque sur la rivière Min, trop longue et dangereuse en cette saison
de crue. Le voyage dure 4 jours. Au troisième, il apprend la mobilisation générale
en France par le Consul, venu à sa rencontre avec toute une escorte. Il ne visitera
pas le gouverneur et doit rallier immédiatement sa canonnière et la conduire à
Shanghaï où elle sera désarmée. Hors de question de revenir par la route.
Malgré l’interdiction de la navigation, la crue ayant transformé la rivière Min
en torrent, il affrète une jonque de 8 mètres, qui, après de nombreux épisodes
dangereux, le ramène au Doudart, qui appareille aussitôt…
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Tchong-King, 4 juillet

Depuis hier, nous sommes amarrés devant notre établissement de Wan-
kiato, où nous allons reprendre souffle, avant de prolonger notre
remontée vers Suifou et Kiating ; nous sommes heureux d’être rendus à

bon port ; car, nous avons pu éviter la crue, une crue violente qui vient de sévir
brusquement et qui nous aurait certainement arrêtés en route.

Le courant était très fort, et nous n’avancions que lentement. Le passage
de la région des rapides a été plus mouvementé qu’à l’ordinaire. Nous avons failli
renoncer à franchir le redoutable Hie-Tan (rapide sauvage) ; nous nous sommes
heurtés brusquement à un véritable mur liquide. Bien que les machines tournent
pour 15 nœuds, nous nous sommes arrêtés et, même, nous avons commencé à
redescendre vers la dangereuse région des remous. Cette situation a duré 25 mi-
nutes. Rarement, j’ai vu spectacle plus angoissant : les machines ronflant à toute
allure, les flammes sortant par la cheminée, les boiseries menaçant de flamber,
arrosées sans relâche par l’équipage… Enfin, sans raison apparente, le Doudart
s’est mis à gagner centimètre par centimètre : nous sommes venus à bout du
Hie-tan, comme du reste et nous avons enfin trouvé ici une fraîcheur et un repos
relatif. La crue se produit en ce moment : en 2 jours le niveau du fleuve est passé
de 15 à 33 pieds ; l’eau monte toujours…

Kiating, 1er Août 1914

Ce matin, le commandant est parti en chaise pour Tchentou, nous laissant
la garde du bord. Sa caravane, boys, porteurs, soldats chinois, comprenait
plus de 50 personnes…
PS : Nous apprenons à l’instant la guerre austro-serbe

Hankéou, 9 août 1914
L e Doudart file à vive allure sur Shanghaï, où il désarmera ; nous serons

versés sur les croiseurs…

À bord du Malta entre Shanghaï et Hong-Kong, 27 août 1914
…Dès le 13 août, le Doudart était à Shanghaï, où il désarmait aussitôt.

D’après les premiers ordres, le commandant et moi devions seuls rallier inces-
samment le Dupleix, qui nous attendait au large (de fait en raison d’un typhon,
ils ne rallièrent le Dupleix qu’à HongKong, après avoir pris passage à bord du
paquebot Malta).

Suez, 24 octobre, à bord du Dupleix
…On se distrait comme on peut : en mer, dans nos heures de liberté,

nous faisons du sport, de la boxe, même des courses de vitesse, dans nos petites
chambres : j’ai heureusement près de moi mon cher commandant Millot, tou-
jours aussi épatant, et nous remontons ceux qui se lamentent.

cultureCulture
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Suez, 1er décembre 1914
…Le passage du canal n’est que partie remise…Mon cher commandant

Millot est souffrant tous ces jours-ci et, par moments, je joue auprès de lui le rôle
d’infirmier…

Le canal est passé le 8 décembre et le Dupleix arrive à Toulon le 19 dé-
cembre.

Toulon 26 décembre
…Vous savez combien je désirais changer d’embarquement, quitter ce

bâtiment qui m’est désagréable à bien des points de vue : ce maintien a été pour
moi une grosse désillusion, doublée d’un véritable chagrin, quand j’ai vu partir pour
le front cinq de mes camarades, dont mon cher commandant Millot.

Toulon 19 janvier 1915
…Je me suis décidé hier à descendre à terre, ce qui ne m’était pas arrivé

depuis mon retour à Toulon. J’ai retrouvé Millot qui m’a entraîné chez des amis
à lui, dans un salon où un pianiste remarquable, un violoncelliste, un violoniste,
un flutiste… s’escrimaient à grand fra-
cas… J’ai entendu d’excellente musique
d’ensemble : j’ai même dû écorcher une
petite partie…mais où sont les sonates
de Franck, de Lekeu, de Haëndel , « les
préludes, chorals et fugues », dont les
réminiscences me poursuivent à chaque
minute ?

Toulon 18 mars
… L’affaire des Dardanelles

semble en très bonne voie…
Nota : cette lettre a été écrite,

alors que se livrait la bataille du
18 mars, où furent coulés le Bouvet,
l’Irrésistible et l’Océan, sur lequel se
trouvait Charles Millot. Dans ce nau-
frage, Gervèse a dit y avoir perdu de
nombreux dessins.

Bizerte 4 avril, (l’arraisonnement)
…Quand on doit visiter un

vapeur, on amène la baleinière dans laquelle prennent place le commissaire,
l’officier de corvée, les interprètes et le timonier. Tout le monde est armé d’un
revolver. On embarque souvent avec peine, par une mauvaise échelle de pilote. Le

cultureGervèse,
humoriste et musicien



commandant nous reçoit et nous entraîne chez lui, où il nous montre ses
papiers. Le commissaire les examine minutieusement et les vise. Pendant ce
temps, l’officier de corvée fait rassembler tout le monde, équipage et passagers,
et procède à un appel sérieux : on les examine, on regarde leurs papiers, on leur
fait parler leur langue. Après quoi, on visite le bateau dans tous les coins, pour
s’assurer qu’aucun Boche n’y est caché. Cette visite, difficile et rarement
fructueuse, peut durer plusieurs heures. On signale au croiseur « Rien de par-
ticulier » : on dit « Bon voyage » au capitaine qui, parfois, offre le champagne
et tonne contre les allemands, on rentre ensuite bredouille, mais résigné, à bord.

En mer, 12 avril
… À propos d’Amiral anglais, j’ap-

prends que Millot, mon ex-commandant,
est aide de camp de l’amiral de Robeck,
aux Dardanelles. Heureux veinard !

Sidi-Abdallah, 25 avril
…J’ai reçu ce soir une lettre de

mon cher commandant Millot, aide de
camp de l’amiral anglais aux Dardanelles
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L’équipage du Doudart de Lagrée sous
le commandement de Charles Millot
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à bord du Queen Elisabeth : il était à bord de l’Océan, quand ce cuirassé a sauté
sur une mine ; il a perdu toutes ses affaires, mais en revanche, dit-il, il a gardé
« le sourire et une confiance inébranlable ».

Moudros, 23 mai
Nous appareillons demain dès l’aube pour un petit endroit bien tran-

quille. Ce n’est pas cette fois que nous entendrons le canon. Dans quelques
jours, à notre retour, je vous raconterai cela.

La correspondance de l’enseigne de vaisseau Pierre Dillard s’arrête là.
Ce furent ses derniers mots écrits

Le 26 mai, dans le port de Boudroum, en portant secours à son supé-
rieur, le lieutenant de Vaisseau Matha blessé mortellement, à la tête d’un canot
armé en guerre, Pierre Dillard, est lui-même blessé par deux fois. Ses marins
refusent de l’abandonner et le ramène de force à bord du Dupleix où il décèdera
au milieu de la nuit qui suit.

A l’officiel du 1er aout 1915, il fut cité à l’ordre de l’armée :
« Commandant un canot armé en guerre, blessé deux fois en soutenant la
baleinière assaillie par un feu intense, tombé glorieusement après avoir lutté
jusqu’au bout ».
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Institut Français de la Mer
47, rue de Monceau - 75008 Paris

Tél.: 01 53 89 52 08 - association.assifm@sfr.fr

Rejoindre et soutenir l’IFM

Promouvoir sans relâche les activités maritimes, réunir tous les responsables
maritimes, faire entendre et respecter la voix de tous ceux pour qui la mer est
une priorité, tels sont les objectifs majeurs de l’Institut Français de la Mer, le
« Parti de la Mer ».


